

[image: Image de couverture du livre “Stephane Ruel ultra-marathonien à coeur ouvert”]






À Pierre-Antoine


À Guillaume


Mes fils, mes soleils…










PRÉFACE



Ce livre est bien plus qu’une simple autobiographie. C’est le récit d’une vie dédiée à l’endurance, à la passion et à la recherche constante du dépassement de soi. Pour nous, ses enfants, notre père n’a jamais été simplement un athlète, mais une source d’inspiration inépuisable. À travers ces pages, vous découvrirez non seulement les exploits sportifs qui ont marqué sa vie, mais aussi l’essence même de l’homme qui nous a transmis bien plus que des compétences physiques : il nous a légué une philosophie de vie, une éthique du travail, et un amour profond pour l’effort et le dépassement de soi.


On nous dit souvent que nous avons hérité des gènes d’endurance de notre père, surtout depuis que nous avons commencé à pratiquer la course à pied en compétition, et plus encore après nos expériences sur marathon et 100 km. Nous pensons plutôt que nous avons bénéficié d’un environnement propice qui a nourri en nous cette passion pour l’endurance : l’apprentissage quotidien d’un mode de vie simple, sain, axé sur la performance physique et mentale.


Évoquer « les gènes » suggère que peu d’efforts ont été nécessaires pour cultiver cette endurance, alors qu’en réalité, un tel apprentissage exige une rigueur impliquant des milliers d’heures de travail. Cela demande observation, assimilation et réflexion. Pour que son enseignement soit fructueux, notre père devait incarner l’exemple à suivre, par ses paroles, ses gestes et ses émotions, afin de nous montrer ce dont nous aurions besoin plus tard.


Nous avons cultivé notre amour pour l’endurance au cours de nos vacances d’été à la montagne, où, dès l’âge de 5 ou 6 ans, nous escaladions les sommets alpins et pyrénéens. Il ne s’agissait pas de simples randonnées d’une heure suivies d’une pause-repas, mais de marches commençant à l’aube, avec 4 à 6 heures d’ascension, pour atteindre des sommets de 2 500 à 3 000 mètres. Après un pique-nique bien mérité, nous descendions pour terminer la journée en fin d’après-midi. L’une des plus belles expéditions que nous ayons vécues avec notre père a été le tour du Mont-Blanc (170 km avec 10 000 m de dénivelé), que nous avons bouclé en quatre jours, lorsque nous avions respectivement 18 et 15 ans.


On nous a souvent dit que nous étions trop jeunes pour commencer à courir des marathons, a fortiori pour des courses de 100 km. Trop jeunes, selon qui ? Selon ceux qui considèrent le marathon comme l’épreuve ultime ? Courir plus de six marathons en une année serait excessif ? Pas plus de deux par an ? Quand notre père nous a habitués à enchaîner, à l’entraînement, un marathon le samedi matin et un autre le lendemain, cette épreuve a perdu de sa dimension intimidante, de son aura mythique. Quant aux 100 km, certains disent que cela brise les corps, qu’on y perd en vitesse ; or, deux ans après avoir débuté sur 100 km, nous avons battu nos records personnels en marathon !


Bien que la pratique des courses de 24 heures n’offre ni récompense financière ni reconnaissance particulière, notre père nous a inculqué l’importance de s’entraîner avec la rigueur d’un athlète de haut niveau en plus de son travail à responsabilité, qui dépassait largement les 35 heures hebdomadaires. Il éprouvait toujours du plaisir et une grande fierté à se donner pleinement pour représenter la France lors de ses nombreuses compétitions internationales. En période de préparation de championnat, il s’entraînait une trentaine d’heures par semaine, parcourant entre 160 et 200 km à pied et au moins 400 km à vélo. Ses séances commençaient souvent entre deux heures et quatre heures du matin, avant son travail, et se poursuivaient entre vingt heures et minuit, parfois avec des sorties à vélo qui duraient jusqu’à trois heures le lendemain matin, avant d’enchaîner avec une nouvelle journée de travail. Une incroyable force de la nature, qui impose le respect.


Nous avons forgé notre mental en l’admirant particulièrement lors de ses courses de 24 heures. Notre père répétait souvent que ces épreuves se courent à 80 % grâce au mental et à 20 % grâce au physique. Dès la 12e heure, les jambes brûlent à chaque foulée, les virages deviennent un calvaire pour les articulations ; les performances se jouent dans les 4 à 6 dernières heures. C’est fascinant de penser ainsi ! C’est la fin de la course qui révèle la force mentale des grands champions des 24 heures, ceux qui continuent à avancer alors même que leur esprit les implore de s’arrêter.


Au-delà des performances, ce livre témoigne de la transmission d’un héritage unique : celui de la persévérance, de la discipline et de l’amour de l’effort. Pour nous, il ne s’agit pas simplement d’un parcours sportif, mais d’un chemin de vie qui a façonné notre vision du monde et notre conception du dépassement de soi. Au fil de ces pages, nous espérons que vous découvrirez non seulement un grand athlète, mais surtout un homme extraordinaire, dont l’influence a marqué nos vies de manière indélébile. Que ce récit vous inspire autant qu’il nous a inspirés.


Pierre-Antoine et Guillaume
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LES ÉCHOS D’UN HÉRITAGE



Sous le velours insondable de la nuit, nous nous sommes arrêtés au bord de la route, comme pour suspendre le temps dans cet espace infini entre deux battements de coeur. Les cris lointains d’animaux nocturnes jouaient une symphonie sauvage, leur partition écrite par la main invisible de la nature elle-même.


Là-haut, la lune, cette confidente silencieuse, esquissait un sourire d’argent. Elle était témoin de mes victoires et de mes défaites, de mes larmes et de mes élans de joie. Ah, quelle douce hypocrisie que celle de la lune ! Elle sait tout, tout ce qui reste caché dans l’ombre, dans les crevasses de nos âmes, et pourtant, elle ne dit rien.


Elle éclairait notre solitude à deux avec sa lueur opalescente, comme une lanterne divine dans la vaste obscurité.


Les étoiles étaient là aussi, discrètes, mais inébranlables, comme les musiciens d’un orchestre qui connaissent leur place et leur importance, sans jamais voler la vedette au soliste.


« Tu sais, papa », je me suis permis de dire, brisant notre silencieux pacte de contemplation, « je pense souvent à ces moments lorsque je suis en compétition. Ils me rappellent pourquoi je fais tout ça. Ce n’est pas pour les médailles ou la gloire. C’est pour ces instants de pureté, ces fragments de temps qui échappent à toute définition. »


Mon père, cet homme de peu de mots, mais d’une profondeur incommensurable, m’a regardé et pour la première fois, j’ai vu ses yeux se mouiller. Il a retiré sa casquette, révélant une chevelure grisonnante façonnée par les années et les épreuves et l’a pressée contre sa poitrine, comme s’il cherchait à y enfermer un secret.


« Stéphane », il a murmuré, « tu es le rêve que je n’ai jamais eu le courage de poursuivre. Et chaque coup de pédale que tu donnes, chaque foulée que tu prends, c’est comme si tu emportais un peu de moi avec toi. Ne l’oublie jamais. »


J’étais submergé. Cet aveu, lourd comme une confession, mais léger comme une plume, a changé quelque chose en moi. J’ai compris alors que chaque course, chaque kilomètre à vélo n’était pas seulement une épreuve physique. C’était un chapitre dans une longue histoire, écrite par mes mains, mais inspirée par les rêves silencieux de cet homme à mes côtés.


Nous avons repris notre route, les yeux fixés sur le chemin devant nous, mais nos âmes tournées vers quelque chose de plus grand, quelque chose d’éternel. Je savais que je ne serais plus jamais le même. Le vent contre ma peau, la terre sous mes pieds, le ciel au-dessus de moi, tout avait pris une nouvelle signification. Je n’étais plus seulement un sportif, j’étais un pèlerin dans la quête de la vérité, poussé par le vent des rêves oubliés et nourri par la lumière de la lune, cette lune qui voit tout, mais ne dit rien. Et pour la première fois, cela me suffisait.


Je suis venu au monde un 21 janvier de l’année 1966, dans une période où les héros sportifs défilaient en noir et blanc sur les écrans de télévision, leur gloire amplifiée par les ondes hertziennes et les récits passionnés de mon père. Ah, mon père ! Ce titan à la peau burinée, cet homme qui a poussé des charrues avant d’enfiler son uniforme de cheminot. Il était le neuvième d’une fratrie, un homme issu d’une terre rude, où les visages sont marqués par le travail et la volonté farouche de survivre.


Son coeur, ce muscle courageux et laborieux, lui a joué un mauvais tour en 1984. J’étais alors au service militaire, un jeune homme coupé du monde, de ses racines et de cette source silencieuse de force et d’inspiration. Quand l’annonce de son infarctus est arrivée, elle m’a frappé comme un uppercut. Un pacemaker a été implanté dans sa poitrine, comme si la mécanique pouvait suppléer ce que le destin avait saboté.


Il avait arrêté de fumer une décennie avant son premier infarctus, mais cela ne l’a pas empêché de connaître d’autres épisodes cardiaques. C’était un homme en perpétuel mouvement, un Sisyphe heureux, toujours en quête d’une montagne à gravir, même si c’était juste un monticule de terre dans son jardin. Il se levait avant l’aube, ses mains déjà impatientes de toucher la terre ou de caresser les outils qui l’attendaient. Il était un cheminot, oui, mais il était aussi le jardinier de nos âmes.


J’ai hérité de cette pulsion intérieure, cette force centripète qui me pousse à donner le meilleur de moi-même, que ce soit sur un vélo, dans un marathon, ou dans les simples tâches quotidiennes. Mon père ne prenait jamais de vacances, car pour lui, chaque jour était une mission, un poème inachevé, une toile en cours de réalisation.


Il a pris sa retraite à cinquante-cinq ans, mais je ne crois pas qu’il n’ait jamais vraiment cessé de travailler. Pour lui, chaque jour était une nouvelle chance de contribuer, de bâtir, de créer. Cette philosophie, il me l’a léguée comme un précieux héritage, un grimoire rempli de sortilèges qui m’a permis de conjurer les démons du doute et de l’échec. Chaque fois que je monte sur mon vélo ou que je m’aligne au départ d’une course à pied, je sens son regard sur moi, je sens son souffle dans mon dos et je sais que je ne suis pas seul. Et cette conviction est la plus belle des victoires !


Mon père fut la première étoile du firmament sportif qui s’étalait devant moi. Je n’avais que huit ans, mais déjà, je partageais ces moments d’intimité où la radio crachotait les exploits des champions et les passions des foules. C’était notre rituel, notre messe à nous, au milieu des parfums du jardin, entourés par le murmure des feuilles et les sons lointains de la vie qui bourdonne autour.


Le football avait sa place, certes, mais le vélo, ce doux compagnon à deux roues, était la véritable icône dans le panthéon de mon père. Il n’avait jamais gravi les échelons jusqu’à la compétition nationale, mais il était une légende dans le petit monde départemental d’après-guerre. Le Tour de France scintillait sur notre écran, ses héros devenaient nos héros, ses montagnes nos Everest.


Mais, c’est une autre course qui faisait vraiment battre son coeur : la mythique Bordeaux-Paris. Dans ce périple de 650 kilomètres, les cyclistes professionnels étaient escortés par un derny sur environ un tiers de l’épreuve, une étrange mécanique qui ouvrait la voie et fendait le vent devant eux. Mon père était envoûté par cette épopée qui transmutait l’homme en demidieu. « Dix-sept heures, tu imagines ? Dix-sept heures sur une selle ! » Il en parlait avec une telle ferveur, un tel enthousiasme, que je ne pouvais m’empêcher de me perdre dans le rêve d’un jour me trouver à cette même place.


Je pense à ces moments chaque fois que je pédale sur cette épreuve légendaire, que j’affronte ce monstre d’endurance et de volonté. À ces occasions, l’image de mon père, écoutant fébrilement le poste de radio, me revient. Ce sont des moments où je crois presque entendre le crissement de la roue du derny, où je sens presque la chaleur bienveillante de son regard sur moi. Il n’est plus de ce monde, mais son esprit semble flotter dans l’air, dans chaque souffle de vent qui me caresse le visage, dans chaque kilomètre qui défile sous mes roues.


Lorsque j’ai reçu mon premier vélo, l’éclat de joie dans ses yeux était inoubliable. C’était comme si le temps s’était replié sur lui-même, et que son jeune moi cycliste se reflétait en moi. Dès lors, je passais mes journées sur deux roues, un écho constant de cette enfance partagée, de ces moments où le monde entier semblait disparaître, laissant place à l’unicité parfaite entre un père et son fils.


Chaque coup de pédale est pour moi une révérence à cet homme et une manière de perpétuer cette incroyable connexion qui transcende même les barrières de la vie et de la mort. Je suis et resterai éternellement un cycliste, ancré dans cette passion qui a été soigneusement plantée et arrosée par les mains aimantes de mon père.


« La première étape est de dire que tu peux »


Will Smith
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LE VOYAGE DU PREMIER VÉLO



1978, l’année où ma communion solennelle s’est transmuée en une véritable consécration de l’enfance. Les cadeaux matériels que je reçus s’éclipsaient devant la monnaie sonnante et trébuchante qui atterrit dans mes petites mains. Déjà, je savais où cet argent serait investi. Mon père, cet homme taiseux, mais étonnamment attentif, m’accompagna chez le vendeur de cycles. Mon choix se posa sur une merveille d’orange lumineux, un Peugeot demi-course, dont les vitesses et les calepieds chantaient à mes oreilles des hymnes de grandeur future. C’était mon Graal, lourd certes, mais ô combien précieux.


Nos vies étaient tissées entre deux lieux : Cherbourg pour le labeur de mon père et une petite commune Saint Nicolas de Pierrepont proche de La Haye-du-Puits, dans le département de la Manche, notre repaire, notre refuge, où je laissais reposer mon fidèle destrier. Les week-ends et les vacances scolaires se transformaient en expéditions miniatures. Mes jambes, maladroites, mais passionnées, pédalaient sur des routes qui me semblaient aussi majestueuses que les étapes du Tour de France. La côte du Mont de Doville, raide et exigeante, devenait mon propre Alpe d’Huez, une bataille quotidienne que je menais seul, mon frère ayant choisi de laisser son rêve de cyclisme derrière lui.


Un jour d’été, mon père attendait des radiographies de Cherbourg. Sa voix grave m’instruisit de prendre le car à La Haye-du-Puits pour récupérer ces clichés vitaux. Cinq kilomètres me séparaient de l’arrêt du car, mais l’appel du vélo était plus fort. Je pris une décision, naïve, mais audacieuse. En jean et baskets, un simple bidon d’eau comme unique compagnon, je m’élançai pour un aller-retour de cent kilomètres. À mon retour, mon père fut à la fois furieux et intrigué. Sa réprimande, bien méritée, fut tempérée par un étonnement sincère, un respect non verbalisé. C’était un moment de passage, une démonstration de courage, peut-être même de témérité, qui m’a valu une admiration muette, mais palpable. Ce jour-là, plus que jamais, je sentis le poids bienveillant de son regard sur moi. J’avais, en quelque sorte, retracé les contours flous de nos générations passées, donné une nouvelle dimension à un héritage silencieux, mais puissant.
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L’ÂME DE LA VICTOIRE



Hubert, mon frère aîné, a toujours été le phare de mon existence. Cinq années nous séparent, mais en esprit, nous sommes jumeaux. Je me souviens encore de notre adolescence, l’été de 1978, embaumés par l’odeur de l’asphalte chauffé par le soleil. Ensemble, nous avons conquis ces routes de campagne, 25 kilomètres chaque jour, baignés dans la lumière d’un soleil indolent.


Au début, Hubert était mon mentor. Il m’accompagnait, pédalant avec une énergie qui me semblait inépuisable. Mais déjà, après les dix premiers jours, l’équilibre s’inversait. Lui, mon frère robuste, s’arrêtait dans les derniers cent mètres de la côte du Mont de Doville, haletant, tandis que je ressentais une vitalité nouvelle qui transformait chaque coup de pédale en un hymne à la liberté.


« Tu vois ça, Stéphane ? » Il me le disait, scrutant l’horizon avec ses yeux pétillants, chaque fois que nous faisions une pause. « C’est tout ce qui t’attend. Tu es fait pour conquérir ces routes, ces collines, ces sommets. »


Chaque matin lorsque je m’élançais, à chaque nouvelle sortie qui s’offrait à moi, je repensais à ces mots. Hubert et moi, nous communiquons quotidiennement, encore aujourd’hui, que ce soit par la vibration d’un texto ou la résonance d’une voix au bout du fil. Notre lien est mon ancre, ma boussole.


Lorsque j’ai mis un pied dans l’arène des compétitions de longue distance, c’est Hubert qui a été mon bras droit, mon soutien inébranlable. Derrière le volant de la voiture d’assistance, il canalisait mon élan, ma fougue. Tous les dix kilomètres, il s’arrêtait, me scrutant comme un peintre évaluerait sa toile en cours. Ce lien silencieux entre nous, à ce moment précis, éclipsait tous les bruits, toutes les distractions.


« Tu tiens le coup, Stéphane ? » Sa voix m’atteignait, claire et rassurante, par-dessus le rugissement de la foule et le martèlement de mes propres battements de coeur. « Bien sûr que tu tiens. Regarde-toi, t’es un champion. »


Son aptitude à décrypter mes besoins, à me tendre une bouteille d’eau ou un morceau de fruit au moment exact où mon corps le réclamait, relevait de l’art pur. À l’arrivée, lorsque je fondais dans ses bras en un mélange de larmes et de sueur, ce n’était pas simplement la fin d’une course, mais une communion, un acte d’amour fraternel.


« Merci, Hubert », je murmure, épuisé, mais exalté. « Pour chaque mot, chaque geste. Pour avoir été là, chaque seconde. »


Hubert est le maître d’orchestre silencieux de ma symphonie sportive. Avec une patience stoïque, il résout chaque problème technique, pallie chaque obstacle, avec cette humilité qui le caractérise. Et même lorsqu’il m’apporte le précieux fruit de son autre passion, la photographie et la vidéo, ce n’est jamais pour s’attribuer un rôle dans ma gloire, mais pour immortaliser notre quête commune.


« Ce n’est rien, Stéphane », il me dit chaque fois, avec un sourire indulgent, lorsque je m’excuse pour un mot dur ou un geste brusque sous l’emprise de la compétition. « Je sais que tu es en plein dans ta course. Et puis, les frères sont faits pour se comprendre, n’est-ce pas ? »


Sans Hubert, sans son inébranlable soutien, je n’aurais jamais pu gravir les échelons de ce podium qu’est ma vie sportive. Je ressens une gratitude éternelle pour un frère sans qui je n’aurais jamais pu être moi-même.
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LA ROUTE DE LA LIBERTÉ



Le troisième jour de janvier de l’an de grâce 1986, trois semaines avant que je franchisse le seuil des deux décennies, je pris mon premier emploi en tant que comptable. À peine avaisje ôté le manteau militaire qui m’avait enveloppé pendant une année de service, que je me retrouvai dans le tissu tout aussi restrictif de la vie civile.


Un jour, au restaurant de l’entreprise, les dieux du hasard placèrent sur ma route Léon, un plombier d’âge mûr qui me parlait de montagnes et de sprints effrénés. Il avait l’âge d’un mentor et la passion du cyclisme coulait dans ses veines comme un torrent impétueux. Ses récits de jeunesse à vélo étaient des épopées qui me faisaient oublier le monde autour de moi, comme une drogue douce, mais irrésistible.


Je me disais que Léon était l’incarnation de mon âme en un autre corps. Nous étions des frères d’effort, d’adversité et de persévérance. Son club de cyclotourisme, ancré dans le comité d’entreprise, devint le creuset de notre amitié. Il m’invita à une sortie cycliste à Jersey organisée par son club, une escapade qui allait marquer la naissance d’un nouveau moi.


En cette journée de septembre 1986, où le vent dans les arbres chantait des hymnes à la liberté, je découvris une force en moi que j’ignorais. Parmi la petite armée de cyclistes, j’étais Hercule. Je volais sur la route, chaque coup de pédale faisait résonner un battement de mon coeur enflammé.


Je m’entraînais seul par la suite, mon esprit indomptable ne pouvant être enchaîné à un horaire ni à un itinéraire préétabli. Mes dimanches s’éveillaient à cinq heures du matin, dans la lumière froide et délicate. Je partais avec un vague plan d’itinéraire, mais mon corps et mon esprit étaient les seuls maîtres de la distance que je choisissais de parcourir.


Lorsque le vent soufflait en rafales, me heurtant comme un adversaire digne, je me sentais exalté. La pluie et le vent de Normandie étaient mes compagnons stoïques, avec lesquels je me mesurais. Chaque retour au foyer était une petite renaissance. La joie dans les yeux de mon père était mon trophée le plus précieux. Son silence en disait plus que mille mots. Il vivait à travers moi et moi à travers lui.


Je me lançais dans des expéditions de plus en plus audacieuses, chaque kilomètre gagné étant une victoire sur moimême. Un jour, comme par enchantement, j’atteignis les deux cents kilomètres. Ce n’était pas simplement une distance, c’était un voyage vers un sanctuaire intérieur. Un lieu où je me trouvais en harmonie avec quelque chose de plus grand que moi-même, quelque chose qui échappait à la logique cartésienne. C’était étrange, ces moments où je sentais que l’univers me parlait directement. Et je savais que j’étais à l’orée de quelque chose de monumental.


Au printemps de 1987, une brise nouvelle soufflait dans ma vie. Léon m’annonça une nouvelle qui allait chambouler mes horizons : « La presqu’île du Cotentin ». Un parcours de 230 kilomètres à travers les collines et les vallées, ponctué de 2 000 mètres de dénivelé positif. Selon lui, cela serait un jeu d’enfant pour moi.


« Et tu sais quoi, Stéphane ? » m’annonça Léon avec un sourire en coin, « La dernière semaine de mai, il y a une autre épreuve : “La Voie de la Liberté”. Elle relie Sainte-Mère-Église à Bastogne en Belgique. »


La curiosité m’envahit comme une flamme dévorante. Je voulais en savoir plus, découvrir les arcanes de ces épreuves mythiques. J’interrogeai Léon, avide de ses connaissances. Et puis, dans un élan d’enthousiasme, je lui demandai si je pouvais participer à ces deux défis.


« Ha ! » rit Léon. « Tu sais, pour enchaîner deux épreuves de cette envergure, il faut un peu plus que du courage. Mais je sens en toi une soif irrépressible, je sais que je ne pourrais pas t’en empêcher. Chiche, inscris-toi. On fera tout pour rouler côte à côte. »


Je frissonnai. Une euphorie délicieuse inonda mon être. J’étais sur le point de tester mes limites.


La deuxième épreuve était une merveille de l’endurance humaine. 1 145 kilomètres à parcourir en huit jours. Pas une course, mais une randonnée qui requérait la vigueur d’un athlète et la sagesse d’un moine. Le 27 mai 1987, je m’élançai sur ces chemins chargés d’histoire, au milieu d’une marée humaine. Chaque coup de pédale était une déclaration d’amour à la vie.


Puis vint le cinquième jour. Une douleur foudroyante me saisit au tendon d’Achille. Je gardai le silence, encaissant chaque élancement comme un coup de poing. Le soir, seul dans l’obscurité, une révélation m’envahit : je devais accepter la douleur, l’intégrer dans ma quête. J’appris alors que mon corps n’était pas le seul acteur de cette épopée, mon esprit aussi devait être de la partie. Le mental, cet allié de poids, était aussi important que mon corps. Je décidais d’en prendre soin de la même façon que je prenais soin de mon corps.


Mais à qui en parler ? Autour de moi, quelques coureurs avalaient pilules et potions magiques. Comment oser parler du pouvoir du mental ? À cette époque, c’était presque hérétique. La seule personne à qui je confiai ces pensées fut mon père. Quand je lui dévoilai mes réflexions sur la manière dont l’effort façonnait l’âme et le corps, il fut ému, heureux même. Il me comprit et m’encouragea à poursuivre dans cette voie.


C’est ainsi que je pris conscience que je n’étais pas un coureur ordinaire. Je voulais comprendre, transcender, être. Et chaque tour de roue me rapprochait de cet idéal.


Le huitième jour, lorsque nous avons posé nos roues à Bastogne, chaque fibre de mon être vibrait d’une joie silencieuse, profonde. Les embrassades étaient plus que de simples gestes, elles étaient le langage silencieux d’âmes fatiguées, mais exaltées. Nous avions triomphé ensemble, et cette victoire partagée, aussi éprouvante fût-elle, cristallisait des émotions si intensément vécues qu’elles en devenaient presque tangibles.


Au terme de ces huit jours de pure extase et de souffrance, je me découvrais une nouvelle identité. L’usure n’avait pas pris place, au contraire, chaque kilomètre m’avait sculpté, m’avait préparé à encore plus d’exploits. Assis seul dans la quiétude de ma chambre, l’écho de mon père me revint, me rappelant que « l’effort est le meilleur forgeron de l’âme ». J’avais été son disciple avide et il serait heureux.


Je pris une pause nécessaire, non pour me reposer, mais pour donner à mon tendon le temps de rattraper mon esprit impatient.


Trois semaines plus tard, ce fut le jour de « La presqu’île du Cotentin ». À six heures pile, le coup de sifflet retentit, Léon, son fils Jean-Marc et moi, nous nous sommes élancés avec une centaine d’autres âmes audacieuses. Nous avons dévalé les pentes sinueuses avec une frénésie contagieuse, l’ivresse de la vitesse et la soif de victoire contre nous-mêmes, nous animant jusqu’au tréfonds de nos âmes. Dans le tumulte de l’épreuve, un seul but habitait nos esprits enflammés : triompher, franchir la ligne d’arrivée avec la joie de ceux qui ont tout donné, qui ont transcendé leurs limites.
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